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Sur  la  diminution  progressive  des  eaux  ^ 

Par  Antoine- Alexis  Cadet  de  VadX. 
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MJ  A diminution  des  èaux  qui  fertilisaient  notre  vallée  de 
Montmorency  ne  tardera  pas  à lui  faire  perdre  vses  épi- 


tRèlesde  belle , de  l'iche  , que  lui  ont  prod-guées  les  Tressan, 
les  Jean-Jacques  ; bientôt  on  doutera  qu’elle  ait  pu  leur 


leurs  romans,  et  auxquelles  leur  brillante  imagination n© 
pouvait  rien  ajout erl 

lues  nombreuses  sources  de  ses  coteaux  nord  , taries  main-, 
tenant  en  grande  partie  , n’alimentent  plus  les  ruisseaux 
dont  elle  était  coupée  ; celles  même  destinées  à la  boisson 
de  ses  habilans  suspendent  par  intervalles  leurs  tributs  ; les 
bestiaux  vont  chercber  l’eau  qui  jadis  se  trouvait  sous  leurs 
pas  ; enfin  , les  puits  se  dessèchent,  et  le  cerisier,  l’orne- 
ment de  notre  vallée  , qui  sur  notre  sol  ne  demande  que 
l’eau  pour  engrais  , ne  Jouira  bientôt  plus  de  cette  humi- 
dité bienfaisante  à laquelle  ne  peut  suppléer  l’industrie  da 
propriétaire;  aussi  le  volume  et^  l’étendue  des  eaux  da 
l’étang  de  Montmorency  sont-ils  considérablement  dimi- 


couronnés  par  la  forêt  de  Montmorency  et  de  Saint-Prix 
qui  l’alimentent  encore.  Qu’on  vende  ces  bois  , ils  seront 
bientôt  abattus  , et  l’on  n’aura  ni  bois  , ni  sources  , ni 
ruisseaux  , ni  étang  , ni  poisson  , ni  moulin;  et  en  place  d© 
tout  cela  on  conquerra  quarante  hectares  d’un  sol  bien 
aride  (2)  ! 

(1)  Son  moulin  qui  , dans  cette  saîsoii-ci , débitait  par 
jour  , il  y a dix  ans  , 1000  kilogrammes  de  grains  , a en 
moulage  , depuis  vingt  - quatre  heures  , au  moment  où 
j’écris  (28  messidor  an  6),  60  kilogrammes  seulement 


entre  demain  en  chommage. 

(3)  Délruisez-les  ces  forêts  , cloignez-les  de  nos  plaines  , 
vous  achevez  d’arracher  à la  nature  son  plus  bel  orne- 
ment J vous  desséchez  le  climat , vous  appauvrissez  les 


inspirer  ces  descriptions  poétiques  dont  ils  ont  embelli 


nués  1)  ; il  ne  subsisterait  même  plus  sans  les  coteaux  sud. 


qui  sont  le  dernier  qu’il  moudra  d’ici  à l’hiver;  ce  moulin 
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Cependant  on  avait  fait  une  loi  sur  le  clesscchem  ont  des 
étangs;  on  pouvait  s' en  dispenser  et  attendre  ; ils  se  dessé- 
cheront d’eux-mêmes  , si  on  n’arrête  enfin  les  causes  de 
ces  tarissemens  , car  celle  diminulion  des  eaux  est  géné- 
rale là  où  les  bois  ont  été  abattus  (i) , et  la  fécondité  du 
sol  diminue  dans  les  mêmes  proportions. 

Les  vieillards  , laudatores  temporis  acti , en  comparant 
l’ancienne  fertilité  do  la  France  avec  Fétat  présent  de  ses 
récoltes , prétendent  que  les  saisons  sont  interverties. 
Oui  , elles  le  sont  ^ et  c’est  Fouvrage  de  Fliomme.  On  ne 
connaissait,. pas  le  • vent,  de  ■ wwsim/  en  Languedoc  avant 
l’existence  de  , son  canal  j qui  a occasionné  un  grand  dé- 
boisement.; on  ne  le  connaissait  pas  à Marseille  j lorsque 
les  Morllagaes  .qui,  loi  servonl  d’enceinte  étaient  couvertes 
de  bois. 

La  nature  avait  répandu  par  intervalles  de  vastes  forêîs 

dans  les  plaines;  elle  en  avait  sur-tout  couronné  le  sommet 
des  montagnes  ; rhomrae  ne  cesse  d’y  porter  la  bâche 
sacrilège  et  ne  replante, pas,  ^.■' 

.On  prétend  que  la  chaleur  de  la  terre  diminue;  ce  serait 
encore  Fouvrage  de  l’homme.  Elle  doit  en  effet  diminuer 
là. où  elle- est  exposée  à un  grand  déboisemcot.  Une  forêt 
dans  laquelle  tout  est  vie  et  mouvement  , produit  néces- 
sairement béaûconp  de  calorique  ; un  arbre  est  un  corps 
organique.  .L’air  et  les  fluides  ne  circulent  pas  sans  chaleur 
dans  leurs  canaux  resserrés;  les  feuilles  ^ les  reptiles , les 
insectes  , enfin  les  animaux  qui  habitent  les  forêts  qui 
y meurent  ^ ne  forment-ils  pas  sur  son  sol  une  véritable 


ressources  de  l’agriculture  ; vous  énervez  le  commerce  , 
affaiblissez- l’industrie;  vous  enlevez  à l’homme  le  moyen 
de  satisfairo  à un  de  ses  plus  pressans  besoins  ; et  d’un 
pays  fertile , heureux  et  peuplé  , vous  en  faites  une  terre'"- 
Lide,  dont  les  sucs  épuisés  ne  nourriront  plus  que,  des 
hommes  rares , faibles , et  des  nations  vieilles  et  malheu- 
reuses sur  une  terre  sans  fécondité.  Bexon. 

(i)  Dans  une  commune  de  la  vallée  , un  bois  de  qoiozà 

hectares  a été  converti  en,  terres  labourables , et  celte- 
commune  a perdu  la  seule  source  qui  l’abreuvait , source 

que  ce  bouquet  de  bois  alimentait.  Cet  abattis  est  devenu 

un  attentat  à la  propriété  publique  ; elle  a le  droit  d’en 
exiger  la  replantation:  replantes^  ou  sois^maudU^  peut 

dire  à ce  propriétaire  chacun  de  aes  coacitoyens , iu  mp 
refmes  V eau» 
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•oocîie  sourde  qui , toujours  en  fermentation , engendre 
le  calorique  et  l’y  entretient  ? 

Les  eaux  contenues  dans  ces  grands  réservoirs  qiîç  l’é- 
ternel leur  a destinés , les  mers  , les  lacs , les  étangs  , les 
fleuves  , se  réduisent  en  vapeurs  par  l’ardeur  du  soleil  et 
Faction  des  vents.  Si  ces  vapeurs  demeurent  suspendues 
dans  les  régions  plus  voisines  de  la  terre  , elles  donnent 
naissance  aux  météores  aqueux  , aux  rosées  , aux  brouil- 
lards , aux  pluies  douces  * si  ces  météores  trouvent  des 
forêts^  des  bois,  de  grands  végétaux , attirés  par  Fhu- 
midilé  même  de  la  terre  (i)  , et  soutirés  du  sein  de  F at- 
mosphère, ils  s’attachent  à la  surface  des  feuilles , d’où  ils 
retombent  en  gouttes  pour  abreuver  le  sol , et  alimenter 
les  sources  d’où  naissent  successivement  les  ruisseaux  , les 
éfangs,  les  rivières  et  les  fleuves.  C’est  une  restitution  quo 
les  arbres  font  aux  mers  , en  échange  des  vapeurs  élevées 
de  leur  sein  ; c’est  ainsi  que  Fair  est  purifié  par  cot  océan 
de  vapeurs  , et  que  la  terre  est  fertilisée  par  cette  multi- 
plicité de  canaux  formés  à sa  surface. 

Mais,  si  rien  n’arrête  ce  s mctcorcs  , leur  tendance  à se 
condenser  les  fait  se  porter  vers  les  régions  plus  élevées 
et  plus  froides , où  ils  forment  des  nuages  , qui  , charriés 
par  les  vents  à de  grandes  distances  , vont  enfanter  les 
orages;  et  tandis  que  la  contrée  toute  entière  est  privée 
du  bienfait  des  météores  aqueux  , de  pluies  réglées  et 
f fondantes  , un  seul  point  de  sa  surface  est  désolé  par  la 
foudre  , la  grêle  et  les  inondations. 

L’habitant  des  vallées  couronnées  de  forêts , redoute  peu 
la  grêle  et  les  orages.  Sa  cabane  est  à l’abri  de  la  foudre. 
Les  arbres  font  circuler  par  leurs  racines  profondes  et 
par  leurs  cimes  élevées  , la  matière  électrique  de  la  terre 
à l’atmosphère  et  de  l’atmosphère  à la  terre  ; en  sorte 
qu’en  même  tems  qu’ils  attirent  à eux  les  nuages  , ils  sont 
de  puissans  conducteurs  de  la  matière  du  tonnerre. 

Bagnères , Plombières , cernés  de  forêts , avaient  des 
saisons  de  pluies  régulières  ; on  les  a abbatues  , et  Fon  n’y 
connaît  plus  que  torreiis , lavaiiges.  Combien  donc  est 
coupable  celui  qui  sacrifie  à des  spéculations  d’intérêt , 
la  prospérité  de  toute  une  contrée  ; qui  la  frappe  à jamais 
de  stérilité  , pour  une  coupe  de  bois  ! 

L’homme  qui  peut  diriger  la  foudre  , peut  aussi  diriger 

( i)Pius  la  terre  est  humide  et  plus  il  tombe  de  rosée 
dessus  pendant  la  nuit  ; et  il  tombe  plus  du  double  de 
rosée  sur  une  surface  d’eau  que  sur  une  égale  surface  de 
terre  humide,  ^ S(aL  pég.  de  Haller, 
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les  plaies.  Qti’iî  plante  des  arbres  (i)  ::  leur  cime  e^t  a l'oau 
vaporisée,  ce  qu’est  la  pointe  de  métal  à la  matière  du 
tonnerre.  Toutes  deux  restituent  à la  terre  *,  l’une  , lea 

eaux,  l’autre,  le  flüide  élecirique.  ^ ^ a 

Si  ou  ne  remédie  pas  à la  dévastation  des  forets  , a ta 
dégradation  partielle  des  bois,  cette  France,  si  orgueil- 
leuse de  sa  fécondité  et  de  sa  population  , d;eviendra  ste-  ^ 
rile  et  dépeuplée.  Cyt  anatbême  étonne  ; mais  la  Piieincie 
et  cent  antres  provinces  de  l’Asie  et  de  l’ Afrique  , quo 
riîisioire  nous  dtt  avoir  été  les  greniers  de  l’Europe  bar- 
bare et  inculte.,  alors  fertiles  et  peuplées  ne  sonl-eHes  pas 
aiiiourdiiui  d’affreux  déserts?  et  les  cent  lieues  d un  sol 
brûlant  et  aride  que  parcourt  à-ptésent  le  voyageur , sans 
y trouver  une  goutte  d’eau  , étaient , il  y a mille  ans  , 
arrosées  de  ruisseaux  et  de  rivières  , qui  y eniretcuaient 
la  féccmciilé.  Cboiseuil  GoulEer  a inolilement  clierclie  dans: 

la  Troade  le  fleuve  Scamandre.  Le  lit  en  était  dès  long - 

tems  dessédié,  ; mais  aussi  dès  long-tems  les  forets  dut 
nioot  Ida  , où  il  prenait  naissance  , étaient  abbalues. 

..  Les  météores  aqueux  , les,  vents  , la  végétation  , tels  sont 
les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  salubnber  1 air. 

A Saiüt-Malo  , riîomitie  parcourt  la  révolution  d un  siecle 
parce  que  ceite  ville  es!  environnée  aux  marées  d une 
srarde  masse  d’eau  vapoiisée  qui  y entretient  une  atmos- 
pliere  pure,  tandis  que  c’est  au  sein  des  déserts  que  la 
peste  sVnigeiidre:,  qu’elle  conserve  son  germe  , et  les  seuls 
Climats  où.  elle  ne  "si-  propage  pas  , sont  ceux  ou  ces  trois, 
ageiis  , ! :s  mcléores  acueux  , les  verils  et  la  végétation,  com- 
mandent la  sal'*ibr«îé.  t.  . * 

éL-i-'on  à refbuica  ces  épidémies  dont  les  eaux  stagnantes 
de^mnnent  autant  de  loyers;  qu’on  plante  des  aiLres^  l 

infeci  qol  s’élève,  de  ces  sols  marécageux  ,, bientôt  absoibe 

par  la  végélaiion  , se  métamorpliose  çt  se  répand  en  air 
vital  dans  i’atmospbère. 

il  y a dos  niaux  sans  remèdes,  et  de  ce  nombre  est 
le  deboîlernenl  d’ime  montagne  ; lorsque  son  sommet  était 
oaroi  d’arbres  , elle  protégeait  côteaux , vallée  et  la  contrée, 
à une  grande  .distance.  Ses  ossemens  , le  roçber  était  re- 
çouYe.  r/d’im  lit  de  terre  végétale  ^ dont  la  cliuto  siicces- 

j 1 s Mais  ce  n’est  pas  seulement  le  ebêne  et  Forme  ; pour 
aiTcter  Feffrayanfe  progression  de  ce 

porte  de  planter  le  larieio  de  Carse ipm  qui  aeleve  a 

bus  àé  200  pieds;  le  mélèze,  qui  donne  U terebenlhine , 
ft  dont  lo  bois  fait  cependant  des  cb^pentes  imnflam- 
mabies.  C’est  des  sypbons,  qu’il  npus  faut  fous  sputwes 

les  ip^üages^ 


r 
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sîvc  des  feuilles  épaississait  la  couche.  Les  eaux  pluyiale» 
entraînaient  la  surabondance  de  cette  terre  qui  fertilisail 
îes  coteaux. 

Hue  summis  liquentur  rupibus  omnes 
J^elicem  qui  trahiint  linum. 

Virg.  Georg. 

Eu  dépouiilant  une  montagne  des  arbres  qui  eu  com 
vraient  le  sommet , vous  ôtez  à ses  coteaux  leur  abri  ; -voua 
les  privez  de  cet  engrais  fécondant  qu’aucun  autre  ne  peut 
rempracer  ; car  vous  n’avez  rien  à substituer  à cette  terro 
®ui  est  le  débris  des  végétaux  , des  reptiles  et  des  insectes  » 
qui  est  façonnée  par  les  météores  ^ et  tout  disposée  a ren- 
trer dans  l’organisation  végétale  par  sa  ténuité  et  sa  so- 
lubilité. C’est  envain  que  le  pencliant  des  collines  reae- 
Kiande  ses  sources  , et  la  plaine  ses  ruisseaux  , vous  les  avez 
condamnées  à la  stérilité.  Nous  replantcroos  , direz -vous  ; 
non,  vous  ne  savez  pas  même  conserver,  vous  ne  savez 
que  détruire.  D’ailleurs , à qooi  s’attaclierait  celle  se- 
mence que  vous  v déposeriez?  Comment  asseoir  ce  jeun® 
plant  que  vous  y transporteriez  ? Où  serait  son  abn  cou Ir© 
les  vents  ? Sa  racine  pourrait- elle  espérer  la  moindre  hu- 
midité ?■  Quand  k forêt  couromiait  le  sommet  de  la  mon- 
tagne , un  arbre  que  le  tems  délroisait  , laissait  à sa  p.aee 
dix  rejeitons  dont  il  avait  été  le  curateur. 

Osez  tenter  cependant , rien  n’est  impossible  à l’iiomme. 
Si  cent  arbres  viennent  à prendre  racines  dans  les  feules 
du  rocher  , ils  protégeront  l’enfance  de  mille  autres  , et 
vous  aurez  bien  mérité  de  la  pairie.  Que  le  sol  que  vous, 
aurez  ainsi  régénéré,  soit  déchargé  d’impôts  pendant  un 
demi-siècle,  et  la  République  y gagnera  du  bois  dont  elle 
va  manquer  , et  de  l’eau  dont  elle  manque  déjà. 

Que  les  riches  de  nos  jours  portent  là  une  partie  de  leur 
or  ; qu’ils  emploient  à replanter  , l’argeiit  que  leur  a valu 
la  coupe  de  cent  milliers  d^ectares  en  bois  qu’ils  ont 
abattus.  Mais  non,  ils  ne  repianteront  pas  j la  pairie  leur 
est  étrangère  j d’ailleurs  , pour  semer  ainsi  et  ne  point  re- 
cueillir , il  faut  aimer  sa  postérité , et  Tbomme  immoral  n en 
a point  ; il  ne  sait  pas  étendre  son  affection  au- delà  des  gé- 
nérations présentes. 

Il  n’y  a de  grands  amas  d’eau , que  là  où  il  y a 4© 
grandes  forêts-,  témoins  les  Alpes,  les  Pyrénées,  l’Amé- 
rique septentrionale  j et  il  n’y  a de  fertilité  , que  là  on  le 
sol  jouit  du  bienfait  de  Phuniidité.  La  Normandie  lie  perd 
rien  de  son  ancienne  fécondité  parce  que  chaque  liabila**^ 


(5) 

tion  r'nrale  est  assise  au  milieu  d’one  petite  farêt  q^ui  en 
ferme  l’enceinte. 

On  s’occupe,  dans  ce  moment,  de  lois  pour  mullipliei’ 
les  canaux  ; mai&  point  de  canaux  sans  rivières  , point  de 
î’ivières  sans  ruisseaux , point  de  ruisseaux  sans  sources  , 
point  de  sources  sans  mon  la  gn  es  couronnées  de  forêts.  Lies 
arbres  sont  aussi  des  canaux  la  sève  y coule  par  ruis- 
seaux (i).  Ge  sont  les  arbres  qui  font  circuler  Feaiî  do 
Fatmospbère  à la  terre;  c’est  gootle  à goutte  que  la  na- 
ture reprend  les  flots  d’eau  vaporisée  dont , dans  sa  pro- 
digalité , elle  a inondé  l’atmosplière.  Imitoos-la  , et  sa- 
cbons  qu’un  arbre  de  dix  ans  soutire  le  malin  du  météore 
aqueux  , vingt  à trente  livres  d’eau  qu’il  distille  sur  la 
terre  , sans  compter  la  quantité  infiniment  plus  considé- 
rable qu’il  en  absorbe  par  la  force  de  succion  de  ses 
brandies  ' et  de  scs  feuilles.  Ainsi,  le  dépérissement  des 
bois  ■ et;  ©e  ■ tarissement  d’eau  croissant,  le  commerce  sera 
privé  de  canaux , et  l’agriculiure  d’engrais  , le  cultivateur 
ne  pouvant  plus  élever  de  troupeaux  s’il  manque  de  prai- 
ries; car  c’est  ainsi  que  la  nature  a lié  tous  les  anneaux 
de  sa  cbaine. 

S’il  est  impossible  de  reméclî-er  au  mal,  f|0  moins  peut-on 
e»  arrêter-  les  progrès.  Législateurs  , vous  êtes  les  repré- 
du  peuple  , mais  le  physicien  est  le  représeniarît 
de  la  nature  , et  c’est  à ce  litre  qu’il  provoque  l’orgaui- 
saiioa  forestière.  I!  est  teras  de  s’en  occuper  : qoelepro- 
pkriéiaire  de  tant  d’iiectares  soit  tenu  d’avoir  tant  d’arbres 
irüitiers  ou  forestiers  ; qu’on  plante  les  grandes  routes., 
'iî  rFy  a pas  un  buisson  sur  celle  de  la  Beauce  ; aussi  n’y 
a-l-il  pas  de  pays  plus  dépourvu  d’eau  ; qu’on  replante  les 
routes  qu’on  a abattues;  la  belle  avenue  de  Versailles  Fest 
d'vCpiiis  six  ans  , on  roiiMie.;  celle  de  Franciade  se  dégarnit 
amiH-ielleeient , et  ne  se  répare  pas.  Mais  pourquoi  citer, 

(î)  En  douze  heures,,  par  un  jour  sec  et  cliaud^  urt 

eboux  perd  de  sept  à liuil  hectogrammes  ( 25  onces  ) , par 
la  transpiralion. 

Üii  soleil  de  120"  ceulimèîres  ( 5 pieds  et  demi)  perd 
plus  de  9 hectogrammes  ( 3o  onces). 

Un  hectare  en  houblon  transpire  24oo  pintes  d’eau, 

^ ■ StaL  des.' pég.  de  If  aller. 

A Argent euil  , une  portion  d’un  ceps  de  verjus  , retran- 
ché ii  y a un  an  de  son  antique  souche  , a donné  un 
demi-muid  de  sève  : on  sait  ce  qu’eu  fournit  la  vigne  , 1® 
bouleau  , le  palmier. 
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pmsqiie  tontes  les  routes  de  la  RépobIi(|ue  sont  dans  nst 
état  de  déJa^ssement  ? 

Nous  venoi^s  d’abattre  ces  arbres  qui  bordaient  nos  voie- 
ries;  qui,  pliacés  autour  des  ciméüères  , servaient  k 
purifier  Fair  ; qui  ombrageaient  les  porclæs  de  nos  temples  , 
et  où  l’enfance  se  dérobait  à i’ai  deur  du  soleil  : qu’un  dé- 
cret vengeuj^  de  l’anarchie  destructive  , ordonne  à l’instant 
«ette  replantation  (i).  L’Américain  plante  un  arbre  à îa 
naissance  de  ses  eiifans  ; uous  abattons  une  forêt  pour 
doter  les  nôtres. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  forêts  qu’on  laisse  dé- 
grader ; les  arbres  fruitiers  ^ dont  F intérêt  sollicite  plus 
particulièrement  la  culture  , sont  abbatns  , et  ne  sont  pas 
replantés  , faute  d’une  bonne  organisation  sur  la  garde 
rurale.  Quel  est , en  effet  , le  propriétaire  qui  puisse  h<a- 
sarder  un  verger  hors  i’éîroite  enceinte  de  sa  propriété? 

Une  prompte  organisation  forestière  peut  donc  seule  as- 
surer à la  France  le  bois  dont  elle  manque  ^ et  remédier 
au  tarissement  de  ses  eaux.  La  prospérité  de  Fagricul- 
Lire  , celle  de  FindusUie  et  du  commerce  tiennent  à cette 
prompte  organisation  , puisque  c’est  la  régénération  des 
bois  qui  rendra  aux  coteaux  leur  fertilité  , aux  vallées  leur 
fraîcheur  ^ aux  campagnes  leur  fécondité  , aux  usines  leurs 
ruisseaux  , au  commerce  ses  canaux  et  ses  rivières  oui 
cessent  d’être  navigables.  ^ 

JEi  dahitant  homines  aerere  atque  impendere  curam, 

ViRG.  Geors, 

Mais  les  instans  pressent  : il  faut  le  laps  d’un  siècle  pour 
régénérer  ce  qu’un  jour  détruit  ; car  combien  le  teins 
n’esl-il  pas  lent  à reproduire  ce  que  la  hache  est  si  prompte 
à abbatre  ! 

La  guerre  , la  famine  , la  peste  sont  de  moindres  fléaux 
que  ne  l’est  cette  dégradation  lente  des  bois  et  ce  tarisse- 
ment successif  des  eaux  ; car  les  plus  grandes  crises  ne 
sont  pas  les  plus  désastreuses.  Tous  ces  fléaux  dévasla- 

(i)  Il  faut  des  fêles  an  peuple  ^ et  c’est  avec  raison 
qu’on  veut  en  substituer  ; mais  pour  que  ces  fêtes  puis- 
sent Finléresser,  qiFon  célèbre  îa  récolte  des  foins,  celle 
des  grains , la  jeunesse  dansera  autour  des  meules  et  des 
tas  de  gerbes  ; déjà  la  vendange , les  persoi  ailles  sont 
consacrées  à la  joie  ; que  les  semailles  du  printems  , celles 
de  Fautomne , la  replanlatiôn  des  arbres  , la  réparation 
des  chemins  vicinaux  , l’échenillage,  l’échardonnage  soient 
également  des  jours  de  fâtes  ; qu’on  en  institue,  iur-lout 
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teoi*s  sont  momeiilaiiés  , le  teras  les  i’épaire  ; mais  ici  le 
lems  mine.  Oui , îa  France  disparaîtra  (i)  ainsi  qu’oût  dis» 
paru-  tant  de  républiques  et  d’empires  florissans , ^si  elle 
n’est  pas  replantée  ^ comme  FAsié  miûeure  le  fut  par  , 
Cyras-le-Graiid  (2). 

l-,es  lois  sur  Forgaiiisalion  forestière , citoyens  législa- 
teurs -J  ne  seront  bonnes  qu’autant  que  vous  aurex  bien 
•étudié  les  lois  de  la  iralure  elle  nô  rapporte  pas  ses 

'décrets  ^ il  faut  que  les  vôtres  coïncident  avec  ses  décrets 
îinîmiables. 


«ne  pour  la  préparation  des  grains.  Le  Chinois  ne  confie 
pas  à la  terre  «ne  semence,-  qu’il  n’ait  favorisé  le  déve- 
loppement' de  son  germe  par  une  immersion  dans  un  engrais 
'liquide-;  et  en  France  la  carie  enlève  annuellement  le 
dixième  des  récoltes  en  froment , parce  qu’on  ne  cbaulô 
pas  on  qu’on  cbaule  mal.  Voilà  des  Vêtes  que  le  peuple 
des  campagnes'  célébrera;  il  négligeait  la  célébration  de 
ses  mystères  , mais  il  quittait  ses  travaux  pour  suivre^  leê 
processions  des  rogations  , des  quatre-tems  , qui  avaient 
pour  objet  la  prospérité  de  ses  récoltes.  Ce  n’est  que  quand 
il  aura 'reœuvré  sa  morale,  qu’il  célébrera  la  fête  delà 
Vieillesse-, 'à  laquelle  il  insulte  aiijoiird’liui. 

'(i)'  La  caducité  des  natures  arrive  avec  l’épuisement 
et  le  dessécliemenl  de  la  terre.  Mexon. 

(2)  Celui  qui  est  ainsi  devëmi  le  réparateur  de  la  nature 
dégradée  J mérite  le  nom  ■ de  grand,  que  la  postérité  lui 
a donné'. 

L’empire  de  la  Chine  nourrirait-iï  plus  de  3oo  millions 
d’iiomœcs  , sans  'çetle  abondance  des  bois  et  des  eaux  qui 
y entretiennent  la  fécondité  ? mais  en  Chine  on  plant© 
plus  qu^on  n’abat.  On  doit  attendre  d’un  goo%^ernement 
républicain  cell^  sorte  de  régénération  dont  -des  despotes 
nous  offrent  des  exemples  imposans.  D’ailleurs  ^ les  indi- 
vidus ne  replanteront  pas  ; il  n’y  a que  les  gouvernera ens 
qui  puissent  et  doivent  régénérer  les  forêts  , parc©  qu’ils 
sont  impérissables,  et  qlie  le  bonheur  des  races  futures 
devient  pour  eux  une  substitution  sacrée. 
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